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Au Sud du lac Tchad : le confluent du Logone et du Chari. vu de Fort-Lamy. 

LA MISSION TRANSAFRICAINE 
de M. BRUNEAU DE LABORIE 

(Voir les numlros des 8 el Ij mars 1924.) 

II 

DU CAMEROUN AU D£SERT DE LIB YE PAR LE TCHAD 

LE OUADAi ET LE BORKOU 

La belle colonie .que nous av?ns creee a. !'Est et au S~d du lac Tchad.' quo:que 
moins variee dans sa product.Ion que le Cameroun, n en est pas morns dune 
tres interessante fertilite. Le betail y est egalement nombreux. Son troupeau 
bovin, seul, peut etre evalue environ a 1.500.000 tetes. Enfin, le ~oton y pou:ise 
presque partout et Jes inondations annuelles du Logon~! d.u c.han et de c~rt~IDS 
de Ieurs affluents assureraient, eventuellernent, a I irngabon son pnnc1pal 
element. Mais Ia densite de sa population est faible ; en outre, l'absenc~ .d~ 
moyens d'exportation commercialement pratiques met obstacl~ a son acbv1te 
economique L'effort de notre administration y obtient toutefms, dans le cadre 
que ees ci~·consta11ces Jui imposent, des resultats remarquables, et j'ai eu 
l'occasior d'y constater que depuis. m~n p~ec~ent passage, .datan~ de deu; 
ans l'hy.,.iene Jes voies de commumcabon mterieures et la c1rculabon mone­
tai;e, not~mm~nt, y avaient ete l'objet de progres considerables. Ceux-ci sont dus 
a !'initiative de M. le gouverneur Lavit. 

J'avais au 'l'chad deux objectifs. Reeueillir, pour le Museum, divers docu­
ments m;atomiques 'et, en particulier, un fwtus de rhinoceros et du venin 
de serpents. Je n'ai pas ete tres heureux pour le venin. Ce n'est pas. que !es 
serpents manquent. Mais !'operation nece:isaii:e pour prelever ce hqmd~ .dans 
des conditions qui en assurent la conservat10n eto.1t au-dessus de mon expenence 
et de mon haLilete. · J'ai pu, en revanche, pour le rhinoceros, m'acquitter exac-
tement de ma mission. . 

J'etais charge, d'antre part, de completer une enquete que j'avais deja · 
rommencee sur le commerce caravanier du Ouadal. 

Fort-Lamy chef-lieu de la colonie, ou je me suis arrete quelques jours, est 
une petite viiie agreable, mais sans caract~re, placee en ~onfluent du Lo.gone 
et du Chari. Elle etend,' le long de ce dernier fleuve, Jes hgnes de ses ma1sons 
aux toits de tuiles, entourees de petits ,jardins ; une allee de beaux arbres 
forme le quai ; derriere ce premier rang, nne autre allee, un au~re ran~ de 
constructions et de jardins semblables, un autre rang encore, pms, ·dernere, 
une immense place. Autour soot plusieurs villages indigenes, tous propres et 
parfaitement tenus. II y a la des Saras, des Ouadaiens, des Bornous, des 
Haonssas etc. au nombre d'environ 6.000, et une centaine d'Europeens. 

J'en s~is ;arti a la fin d'avril, en baleiniere, par le Chari. J'avais une 
embarcation d'environ deux tonnes que huit bommes, debout sur !'avant et 
sur l'arriere, poussaient a la perche sur l'e~u jauue et limoneuse: Les rives, 
Jargement inondees aux pluies, sont degarmes et monotones, ma1s, !ors des 
basses eaux, et c'etait le cas, elles ne sont espacees le plus souvent que de 100 
a 300 metres et de nombreux banes de sable y afBeurent; sou vent converts 
d'innombrables oiseaux, pelicans, marabouts, enormes canards serres Jes uns 
contre !es autres, ils mettent de la diversite et de !'animation dans !'ensemble. 
Le jour je quittais frequemment mon embarcation et j'essayais de corser 
ie menu' en tuant une ou deux antilopes ; c'est un gibier banal IA-bas. Le 
soir, nous faisions halte sur un de ces banes. Les hommes, munis d'un grand 
filet ramenaient sans peine, avec des eris joyeux, quelques-uns des enormes 
poi;sons du fleuve. On dressait ma table, puis mon lit. La, sur ce sol immacule, 
dans un silence que troublait seul, parfois, le cri sauvage d'un hippopotam~, 
je passais, au milieu de ce luxe inimitable que la nature reserve pour ses vra1s 
amis, des nuits que je demanderais en vain au plus moderne des conforts. 

Mais toute medaille a son revers. Les moustiques me gataient souvent ces 
joies. On a contume de pretendre que Jes pires ennemis des voyageurs, dans 
ces regions, sont Jes fauves. Cela fait, je dois le reconnaitre, beaucoup mieux 
clans un recit. Mais, a part des incidents tout a fait exceptionnels, les pauvres 
fauves, malgre leur vigueur, n'ont qu'un desir, c'est de nous ce~~r la place ; 
il est meme souvent difficile, j'en sais quelque chose, de Jes reJomdre quand 
on Jes poursuit. Notre vrai, notre dangereux, notre inlassable ennemi, c'est 
l'infiniment petit, le moustique, agent de transmission du paludisme, la tse-tse, 
i-Jont la piqure est si redoutable au betail et q:\i inocule a l'homme la maladie 
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du sommeil. II s'attaque a notre repos, A notre sante, a notre vie. Dans un 
de ses livres, Michelet, qu'il est particulierement opportun d'evoquer en ce 
moment. montre une tendre pitie pour l'insecte. « Provisoirement, dit-il, on le 
tue. II est si petit qu'nvec Jui on n'est pas tenu d'etre juste. » Si Michelet 
avait vecu en Afrique, ii aurait change d'avis. 

· Cette route devait me conduire, en dix-huit jours, 0. Fort-Archambault, ou 
j'allais chasser, ainsi que le voulait mon programme. 

J'ai reussi, dans cet.te region , a prendre vivant un jeune rhinoceros. Mais 
ii devait mourir accidentellemeut. Je l'avais installe dans mon camp. II etait 
attache a un arbre avec des cordes solides decoupees dans la peau de sa mere. 
Ce n'ctait peut-etre pas tres delicat de ma part. Mais ladite mere m'avait 
charge avec violence, de tout pres, sans ,provocation, et j'avais du la traiter 
sans mcnagement. Son fils semblait avoir herite de son caractere et se montrait 
tres mechant. Lorsqu'on se plai;ait a deux metres devant Jui, ii ne bougeait pas, 
car la vue de ces animaux est cxtremement basse ; jamais je ne l'ai mieux 
constate qu'a cette occasion ; mais si on venait entre le vent et Jui, ii reniflait 
avec force, puis soufflait avec fureur, baissait In tete et fonc:,nit. Un soir, en 
rentrant de la chasse, on me dit qu 'en mon absence on avait voulu le changer 
de place et qu'en le maitrisant - ii fallait deja quatre hommes pom· cela -
on Jui avait renverse la tete trop en arriere, ce qui Jui avait brise la colonne 
vet'tebrale. J ' ai regTette ce petit animal. 

Je l'avais pris sans le chercher. J 'etais sur une piste d'elephant, accom­
pagne demon vieux chasseur Paki. Nous etions arrives a ce moment passionnant 
de la chasse ou Jes indices s'acrordent pour affirrner que la bete est tout 
pres. On snit qu'on va l'aperrevoir d'une seconde a l'autre. On marche pas A 
pas, le fusil a la main, tout arme. Les pisteurs cessent de regarder Jes empreintes 
et fouillent des yeux tons Jes buissons avec une attention extreme. Puis, tout 

. d'un coup, l'un d'eux s'immobilise, se baisse, tend le bras. II a vu. Tout le 
monde s'est arrete comme Jui et, pendant que Jes indigenes, silencieux, restent 
clones sur µlace, l'Europeen s'avnnce lentemeut. Soudain, ii decouvre, Jui aussi, 
l'enorme animal, en general a 50, 40, 20 metres a peine, er:icore immobile. 
mais i11quiet deja. On epaule, on tire, et c'est la poursuite, car avec un fusil 
Lebel, comme celui dont je me sers, un elephant ou un rhinoceros, meme 
touches au camr, ont encore une derni-heure ou une heure de survie. On le 
rejoint enfin. 11 est arretc. C'est le moment le plus emouvant. Un adversaire 
dP cette puissance, lorsqu'il se decide a arcepter le combat, est impressionnant. 

Nous venions done de nous apercernir que nous etions tout pres de !'elephant. 
Nous progressions dans une vrgetation assez Ppaisse de grands arbres au pied 

Sur le Chari : la baleiniere de M. Bruneau de Laborie vient de ren".ontrer 
celle du gouverneur interimalre du Tchad, M. Reste, qu'accomp:a.gne Mm• Reste, 
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Sur la piste C.'un fauve : un chasseur indigene montre l'empreinte de !'animal. 

desquels subsistait une petite brousse <lense. Paki, m?n. chass~ur, me p~·ecedait 
d'un pas. 11 etait, comme moi, muni d'un fustl, mms 11 ava.it, uue f01s pour 
toutes, defense expresse de s'en sen·ir ~ors le cas de necessi~. , 

Le silence etait absolu. Brusquement, J'entends un :;rand brmt a ma gauche, 
a une quinzaine de metres a peine, Jans des broussailles d.e 2. meti:es de ~aut, 
impenetrables a la vue; puis une charge impetueuse qm v1ent sur m01, et 
Paki tire. Je r egarde sans voir, je tire aussi. Cela s'etait arrete, mais pour 
reparti1· aussitot. Nous tirons encore, et, si pres cette fois, que rien ne pouvait 
plus nous le cacher, un g rand rhinoceros se moutre et tombe. Nous sautons en 
arriere pendant qu' il cherche a se relever ; une derniere balle !'immobilise, puis 
on !'acheve. Les choses avaient mal commence, mais bien fini. 

Mais le meme bruit de gaJop, en beaucoup plus foible, conti1mait. Nous en 
decouvrons presque aussitot !'auteur : un second rhinoceros, tout petit celui-la, 
de la ta ille d'un sangli er, sans corne encore, qui, affole, courait clans tons Jes 
sens. Mes pisteurs, pleins de courage, depui s qu 'il n'y a plus de danger, ;:a 
precipitent avec leurs sagaies. Paki leur c.rie de s'a rreter, moi aussi ; de tou'i 
Jes cotes, on barre la route a l'animal que l'on prend vivant apres uue lutte 
homfrique. 

Nous Ctions passes, sru1s le savoir, tout pres d'une femelle qui avait un petit. 
Elle nous avait entis et elle avait immediatement charge. 

Quant a notre elephant, le bruit l'avait mis en fuite; ii demit etre loin. 
A !'Est de F ort-Archambault, mon itineraire rencontre le pays des Saras, 

0U Jes fem mes de certai11es tribus portent, enchasses dans Jes levres, de larges 
et !ourds disques de bois {l). J 'ai traverse le village de Kiya-be, un peu plus loin 
le poste d'Am-Timane. Un sous-officier y avait pris quelques aigrettes, qui 
vivaieut dans la cou.r du poste. Mais elles ne se reproduisaient pas encore, et cette 

Aigrettes dans le poste de Am-Timane, dans le Salamat, au Tchad. 
Au premier plan. ~ gauche, !'atelier d'un forgeron indi~ne qui tait ro11gir un morceau de fer. 

pa rt ie du probleme fort interessant de l'elevage de !'aigrette reste a resoudre. 
EDfin, me dirigeant franchement vers le Nord, j'ai gagne Abecher, la capitale 

du Ouadai'. Le Ouadai' menage a.u voyageur une succession de reliefs rocheux, 
casses de mille fentes entre lesq uelles vegetent parfois un maigre arbuste et, 
fl ans l'intervaUe de ces reliefs, de gram.Jes etendues couvertes d'epineux d'uu 
,·ert gris. 

Abecher, comme toutes !es regions dont je viens de parler, etait pour 
rr.oi un e ancicnne connaissance. On y arrive a.pres avoir gravi !011gtemps une 
faibl e peute, au milieu d'affleurements rocheux ; on traverse, par des chemins 
que l'eau des torrents a creuses profondement, une crete basse, mais qui, jusque 
la, masque ]'horizon : et on apen;oit tout d'un coup, au fo nd d'une large 
plaine de 10 a. 12 kil ometres de diametre, que limi tent des chainons rocheux et 
qne le deb ut de la saison des pluies revet d'un leger manteau de verd ure, 

( 1) Voir L'lllu st ralio n nu 5 mai 19 2~ . 
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Un jeune rhinoceros, dont la mere vient d'etre tuee, a ete capture vivant 

!'ensemble de la ville : le poste et le camp des tirailleurs, quelques maj_ons 
pour le logement des officiers, un grand marche, les quartiers indigenes, partie 
en terre, partie en paille, tout cefa etale sur une surface d'environ 2 kilo­
metres sur 2 avec de grands intervalles vides. Deux fieuves passent 18., 
presque toujours a sec. La popula tion est a.ctuellement d 'environ 7.000 habi­
tants. 

Abecher est un centre commercial important par sa situation geographique 
en meme temps que par son activite. Une grande partie du commerce de l'A f rique 
Centrale passe par la. C'est le point de depa rt des caravanes qui emport.ent 
vers l'Egypte, soit par la route d'EI Facher, soit par celle de Koufra, l'ivoire, 
Jes plumes et la poudre d'or. C'est aussi le point ou, au retour, les produits 
importes de la cote mediterraneenne OU de Port-Soudan se divisent en plusieurs 
courants qui s'etalent ensuite en eventail sur tout le Tchad. 

A pres m'etre arrete un mois a A becher, je suis parti pour Fa ya, a 20 jours 
plus au Nord. J 'ai admire le poste de Bil tine, ou le eapitaine Berthollier 
a construit, sans autre element qu'une terre argi leuse, une habitation d'ane 
structure et d'un amenagement extremement interessants. 

A quelques jours de la commence la region dcsertique. La population meme. 
bien clairsemee du reste, est differente. Les Goranes en forment le principal 
element. Ils soot de couleur foncee, · sveltes et robustes, braves, turbulent e 
belliqueux. Leurs femmes, fines comme eux, ont de la grace. La photographie 
de la page suivante monti·e le debut d'un de leurs tam-tams. Mais de tons 
ceux que j 'ai vus, le plus ca racteristique est celui auquel m'ont fait assister. 
un peu plus tard, !es gens d'Ounyanga. . 

Les danseuses s'habillent, la, d'un pagne bleu fonce qui degage une epaule 
pour passer au-dessus de l'autre. Un bandeau de peau ceint leur front ; une 
large ceinture de cuir, dont !es extremites retombent par derriere, accuse leur 
taille. Leurs cheveux soot divises ep. petites tresses dont la. longue frange 
couvre en partie leur nuque et !es cotes de leur cou. Elles Jes enduisent 
abondaniment d'un melange de beurre et de terre qui en conserve la sou plesse 
au prix malheureusement de quelques iuconvenients sur lesq11els je n'iusisterai 
pas. Elles les ornent en meme temps de peignes d'argent, de grands anneaux qui 
pendent le long de lenrs oreilles et de greles fi gurines de cuivre qu'elles fixent 
verticalement en maniere de cimier. Ainsi parees, elles se placent sur un rang 
et s'enlacent pru· !es bras, que chacune d'elles etend au-dessns _des epaules de ses 
deux voisines. Le tam-tarn commence sur nn rythme lent. Elles s'elevent toutes 
ensemble sur la pointe des p ieds, puis se laissent retomber legerement en 
reculant a chaq ue pas, mais a peine, de 2 ou 3 centimetres seulement. Le mou­
vement s'accentue peu a peu , le rang qu 'ellcs forment execute, toujours 3 
reculons. une conversion continuelle, pousse en quelque sorte par le joueu.r de 
tam-tam qui lni fait fa ce et qui s'avance lentement. Alors un rang d'homme 
se groupe et se place derriere le musicien. Aussi violents dans leurs gestes 
qn 'elles soot reservees dans !es leurs, ils brandissent des cravaches, voire d -
sagaies au-clessus de leurs tetes et semblent les menacer et !es poursuivre, 
cepen<lant que, dans leur mouvement ryth me de vague qui s'eleve et s 'abais.se, 
clles continuent leur fuite exempte de fraye ur et de hate. C'est decent, graciem: 
et nai'f. La civili sation n'a pas encore appris !'a r t de la danse a ces sauvages. 
Eufin, elles vo1Jt s'asseoir en cercle et Jes hommes, devant elles, executent des 
pas de fantaisie, cependant que tout le monde accompagne d'un chant mo.notoue 
le haut tambourin qui est l'orchestre de la fete. 

Ensuite ce fut Faya - F'ort-Be.rryer-Fontaine - ou j e devais achever, aver 
le concours amical et dcvoue du commandant Couturier, du capitaine Ledru. 
du lieutenant Dufail, auxquels s'adjoigniren t, en plusieurs occasions, le lieutenant 
Brenneur et le lieutenant de Bensman, la preparation de la partie la plus 
delicate et la plus importante de moo voyage, la traversee du desert de Libye. 

Le capitaine Ledru, a la tete d'un detachement comprenant l'adjudant 
Souverain, un sous-officier et quatre caporaux indigenes ainsi que vingt-quatre 
tirailleurs, assura. ma securite jusqu'au dernier puits fran i;ais, Tekro. Pendant 
que le gros du detachement l'occupait, l'adjudan t Souverain , avec une escouade, 
me conduisit jusqu'a la frouti ere meme de noti·e zone d'inf:luence, a trois jours 
de marche. Puis, Jes accords in teruatiouaux mettant obstacle a ce que des mili­
taires fran ~ai s penetrassent plus avant, je me separai de ces excellents et 
precieux compagnons. 

(A suivre. ) 
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